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L’évoLution  
du métier d’imprimeur au Québec 

par Éric Leroux

En Nouvelle-France, il n’existait 
ni imprimerie ni librairie sous le 
Régime français. L’imprimerie fait 

son apparition ici après la Conquête, 
avec l’arrivée des imprimeurs William 
Brown et Thomas Gilmore à Québec, en 
1764. À Montréal, il faut attendre l’an-
née 1776 pour voir un premier impri-
meur, le Lyonnais Fleury Mesplet, y instal-
ler son atelier. La même année, Mesplet 
imprime son premier livre, le Règlement 
de la confrérie de l’adoration perpétuelle du 
S. Sacrement et de la Bonne Mort. Le 3 juin 
1778, il lance la Gazette littéraire de Mont-
réal, premier périodique francophone de 
la province et premier journal publié à 
Montréal. Critique à l’endroit du gouver-

nement britannique, Mesplet et son col-
lègue journaliste Valentin Jautard s’em-
ploient à diffuser la pensée des Lumières 
dans la Gazette littéraire, dans la plus pure 
tradition littéraire française. C’est le début 
d’un long combat pour la liberté d’ex-
pression au Québec dont les imprimeurs 
seront souvent à l’avant-plan.
Mesplet vend les livres qu’il imprime à 
même son atelier et aussi de la pape-
terie, ce qui est procédure commune à 
l’époque. Jusqu’au milieu du XIXe siècle, 
d’autres imprimeurs vendent aussi dans 
leur atelier des livres qu’ils importent 
d’Europe, de même que des plumes, 
des encres et du papier. C’est le règne 
de l’imprimeur « à tout faire », qui tient à 

la fois les rôles de libraire, d’éditeur et  
de journaliste! 
L’imprimeur des XVIIIe et XIXe siècles se 
démarque ainsi des autres travailleurs 
de plusieurs façons. En raison de son 
haut niveau de qualification et d’édu-
cation, il pratique un métier valorisé 
dans la société de l’époque et occupe 
un emploi enviable dans sa commu-
nauté. Plus qu’un simple artisan, l’im-
primeur est un homme cultivé et ins-
truit. Possédant souvent des ambitions 
politiques, il est propriétaire d’un journal 
qu’il imprime lui-même et dans lequel il 
rédige des éditoriaux pour promouvoir 
ses idées sociales et politiques. La publi-
cation d’un journal lui assure un revenu 

Un atelier de composition avant l’apparition des linotypes. (www.textesrares.com/typo.htm).
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supplémentaire grâce aux annonces  
et aux abonnements. Dans un petit 
marché colonial, il ne peut survivre uni-
quement avec l’impression des docu-
ments administratifs et des travaux de 
ville comme les enveloppes, les livres de 
comptabilité et les prospectus en tout 
genre. Il suit en cela le modèle améri-
cain créé par Benjamin Franklin à Phila-
delphie, au XVIIIe siècle. 
De 1764 à 1859, 327 journaux et périodi-
ques sont publiés sur l’actuel territoire 
du Québec. Or, la grande majorité d’en-
tre eux sont la propriété d’imprimeurs 
comme John Lovell, Stanislas Drapeau 
ou encore la famille Brown-Neilson. L’im-
primeur Ludger Duvernay, par exemple, 
rachète le journal La Minerve en 1827 et 
en fait, en quelques années seulement, 
un des plus importants périodiques du 
Bas-Canada. Principal imprimeur à Mont-
réal entre 1829 et 1837, Duvernay s’en-
gage en politique et met son journal au 
service du Parti patriote de Louis-Joseph 
Papineau. Ses critiques de l’administra-
tion coloniale lui valent d’être empri-
sonné à trois reprises en 1828, en 1832 
et en 1836. Duvernay devra ensuite s’exi-
ler aux États-Unis pour quelques années. 
À l’image des pratiques des imprimeurs 
de l’époque, Duvernay imprime des jour-
naux, mais aussi des livres, des brochures, 
des manuels scolaires, des almanachs, 
des pamphlets politiques et des œuvres 
de dévotion. Il possède aussi une petite 
librairie ainsi qu’un atelier de reliure.
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, ce sont 
ces petits ateliers qui dominent le sec-
teur de l’imprimerie. Véritable bouti-
que d’artisan, l’atelier est dirigé par 
le propriétaire entouré de sa famille 
et d’un ou deux apprentis. Ainsi, lors-
que le jeune Joseph Guibord décide de 
s’engager comme apprenti auprès de 
Nahum Mower, imprimeur et proprié-
taire du Montreal Herald, pour appren-
dre le métier d’imprimeur en 1823, le 
contrat d’apprentissage stipule que le 
jeune garçon de quatorze ans devra 
servir durant sept ans comme apprenti 
avant de devenir compagnon typogra-
phe. Guibord s’engage à être obéissant 

et honnête et il ne reçoit pas de salaire 
pour son travail. Pour sa part, Mower 
s’engage à le loger, à le nourrir, à lui 
fournir un lit et de quoi se laver et à lui 
enseigner le métier d’imprimeur. L’en-
gagement d’apprentis par les maîtres 
imprimeurs est un phénomène impor-
tant chez ce groupe de travailleurs, et 
ce, depuis le XVIIe siècle dans les colo-
nies britanniques. Âgé entre douze et 
seize ans au moment de son embau-
che, l’apprenti doit travailler en général 
de quatre à cinq ans avant d’être promu 
compagnon. Le jeune garçon – les jeu-
nes filles n’étaient pas admises comme 
apprenties – assure la bonne marche de 
l’atelier. Il voit à passer le balai, à faire les 
courses au besoin, à classer les caractè-
res d’imprimerie dans les casses, à aider 
les typographes à charger le papier dans 
les presses tout en apprenant le métier 
de compositeur et de pressier.

La rÉvoLution industrieLLe  
et Les changements  

technoLogiques
Avec l’industrialisation, on passe pro-
gressivement, du moins dans les cen-
tres urbains, à une production massive 
où le maître imprimeur est dorénavant 
le « patron », « l’employeur », et les com-
pagnons typographes les « employés ». 
À Montréal, par exemple, l’imprimeur 
John Lovell, qui a débuté dans le métier 
en 1836, fait rapidement de son entre-
prise un succès commercial important 

alors qu’on y retrouve 150 employés et 
douze presses à vapeur en 1866.
L’apparition subséquente des jour-
naux populaires à grand tirage comme 
La Presse, La Patrie et Le Soleil dans les 
années 1880 est basée sur l’amélioration 
des modes de communication comme 
les chemins de fer, la poste et le télé-
graphe qui permet une plus large dis-
tribution des journaux. L’impact causé 
par les changements technologiques 
menace le pouvoir que détiennent les 
typographes sur leur métier à titre d’arti-
san. La spécialisation des tâches entraîne 
une division du travail qui mène inévi-
tablement à un rapport de force entre 
employeur et employé, lequel se solde 
par la création de syndicats ouvriers et 
le déclenchement de grèves. En 1870, 
les typographes francophones de Mont-
tréal se regroupent au sein de l’Union 
typographique Jacques-Cartier, le plus 
ancien syndicat toujours actif au Qué-
bec. Les typographes de Québec, pour 
leur part, emboîtent le pas deux années 
plus tard, en 1872.
À partir des années 1880, les entrepri-
ses de presse qui prennent de l’expan-

Emblème L’Union typographique Jacques Cartier 
No 145. John Henry Walker, vers 1870, XIXe siècle. 
M930.50.1.600. © Musée McCord.

La casse de bois classique servant à classer les carac-
tères de plomb. Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. 
(www.imprimerie-faguier.com/occident.html).
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sion délaissent progressivement les tra-
vaux de ville pour se limiter à l’édition 
de leur journal. La presse politique par-
tisane décline au profit de la presse d’in-
formation. Ce changement est jumelé 
aux innovations technologiques cau-
sées par le perfectionnement des pres-
ses, toujours plus compétitives, et par 
le remplacement de la composition 
manuelle par la composition mécani-
que. Cette technique fait suite à l’inven-

tion de la linotype par l’horloger améri-
cain Ottmar Mergenthaler, en 1885, ce 
qui permet dorénavant à un linotypiste 
de composer plus de 5 000 caractères 
à l’heure soit l’équivalent de cinq typo-
graphes manuels. Ces améliorations 
rendent possible le développement de 
grandes imprimeries et la production de 
journaux quotidiens à grand tirage. 
À Québec, l’imprimerie de la Semaine 
commerciale emploie 25 typographes 

uniquement pour sa salle de compo-
sition, en 1894. À Montréal, les ateliers 
du Witness emploient 128 personnes au 
total en 1878, le Star en compte 125 en 
1885, La Presse 130 en 1896 et plus de 
200 en 1901, et le Herald 400 en 1914. 
La presse à grand tirage, malgré certai-
nes dérives populistes provoquées par 
l’obligation de « vendre de la copie » à 
tout prix, provoque une démocratisa-
tion de l’information. En janvier 1910, par 
exemple, la création du journal Le Devoir 
porte le nombre de quotidiens payants 
publiés à Montréal seulement à neuf! 
Par ailleurs, les petits imprimeurs urbains 
et ruraux perpétuent pour leur part le 
modèle traditionnel de la boutique d’ar-
tisan. À Chicoutimi, la communauté des 
Augustines doit compter sur les services 
d’un typographe bénévole afin de faire 
fonctionner l’atelier et d’imprimer, entre 
autres, le journal Le Messager à partir de 
1897. Les religieuses, qui dirigent l’ate-
lier et participent aux travaux d’impres-
sion, devront toutefois fermer leur impri-
merie en 1919. La première imprimerie 
fondée à Jonquière en 1911 est installée 
dans les locaux du barbier du village. 
De plus, malgré l’apparition des linoty-
pes et des monotypes qui permettent la 
composition mécanique, la composition 
manuelle demeure la réalité d’une majo-
rité d’imprimeurs du début du XXe siècle. 

une nouveLLe gÉnÉration  
d’imprimeurs

À part quelques rares familles, comme 
celles des Desbarats, des Lovell ou des 
Beauchemin, qui traverseront avec suc-
cès le XXe siècle, la grande majorité des 
imprimeries qui avaient fait leur marque 
au XIXe siècle disparaissent au tournant 
des années 1900. La première moitié du 
XXe siècle est plutôt marquée par l’ar-
rivée d’une nouvelle génération d’im-
primeurs commerciaux, par la concur-
rence des communautés religieuses et 
par les grands journaux possédant une 
imprimerie et jouant ainsi un rôle dans 
le domaine de l’édition. 
Contrairement au maître imprimeur arti-
sanal du XIXe siècle qui publie un jour-

Publicité de la Mergenthaler Company Limited. (http://tjray.info/Thumnails.html).
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nal pour rentabiliser son entreprise 
et faire connaître ses idées sociales et 
politiques, l’imprimeur commercial du  
XXe siècle ne possède pas de journal. 
Avec la professionnalisation du métier 
d’éditeur à partir des années 1920 et la 
place occupée dans ce champ par les 
libraires, l’imprimeur du XXe siècle vit 
principalement de l’impression de tra-
vaux de ville et de livres. Qu’on pense à 
Thérien frères, le plus important impri-
meur à Montréal dans les années 1940 
et 1950, à la Mercantile Printing de 
Gustave Francq spécialisée dans l’im-
pression de conventions collectives et 
de toute la documentation touchant 
les organisations syndicales, à Arbour 
& Dupont qui imprime principalement 
des livres et des revues en couleur, ou 
encore à Yvon Boulanger ltée qui ne 
produit que des obligations et des cer-
tificats d’actions et à plusieurs autres. 

À partir des années 1960, l’industrie de 
l’imprimerie se divise en deux catégo-
ries : d’une part, une multitude de petits 
ateliers comptant un faible pourcentage 
de la production totale et, d’autre part, 
un petit nombre de grandes entreprises 
se répartissant la majorité de la produc-
tion. Au Québec, Québecor créée par 
Pierre Péladeau en 1965 et Transcon-
tinental acquis en 1976 par Rémi Mar-
coux sont des exemples éloquents d’im-
primeries qui deviendront au fil des ans 
des multinationales.
En 1954, Pierre Péladeau achète, de la 
maison d’édition Fides, les presses du 
journal Le Canada et fonde l’Imprime-
rie Hebdo, située rue Plessis à Montréal 
à l’emplacement actuel des édifices de 
Radio-Canada. À la fin des années 1950, 
les publications appartenant à Pierre 
Péladeau sont tirées à 500 000 exem-
plaires par semaine. Grâce à l’achat 
d’imprimeries concurrentielles, comme 
l’imprimerie ontarienne Graphic Web, 
en 1971 et à la construction de l’im-
primerie Montréal-Magog, la même 

année, Les Publications Québe-
cor se positionnent comme un 

joueur important sur le marché 
national et international.

Les innovations technolo-
giques des années 1950 et 
1960 comme les photocom-

poseuses et la teletype-setter 
pour la composition des tex-
tes mènent à l’arrivée pro-

gressive des ordinateurs, ce 
qui signifie la disparition 

des caractères 
de plomb et du 
métier tradition-
nel de typogra-

phe. La lumière 
chasse le plomb 
et le typogra-
phe cèdera pro-
gressivement 
sa place à l’in-
f o g r a p h is te . 
Au quotidien 

Le Soleil, les 
130 typogra-

phes de l’atelier doivent laisser tomber 
le plomb pour passer définitivement à 
la photocomposition en 1973. La grande 
majorité des typographes s’adaptent 
aux nouvelles linotypes automatiques 
que sont les Linotron. Vingt ans plus 
tard, l’infographie marque la fin officielle 
d’un métier remontant à l’époque de 
Gutenberg! Au Soleil, l’atelier d’imprime-
rie ferme ses portes en 1994, obligeant 
une quarantaine d’ouvriers de métier à 
se reconvertir ou à prendre leur retraite.
Le métier d’imprimeur s’est bien trans-
formé depuis l’apparition de l’impri-
merie à Québec, en 1764. L’artisan du 
début du XIXe siècle fait bientôt place à 
l’homme d’affaires, souvent imprimeur 
de métier, mais quelquefois (et de plus 
en plus souvent) financier investissant 
dans des sociétés par actions. De plus, 
l’imprimeur « à tout faire » du XIXe siècle, 
qui jouait aussi le rôle de journaliste, de 
libraire et d’éditeur disparaît progressi-
vement au XXe siècle pour faire place à 
l’imprimeur spécialisé et à l’imprimeur 
commercial. z 
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